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	À ma Tante.

	Toi dont les paroles ont construit

	la personne que je suis.

	Toi qui croyais en moi et en mes rêves.

	Emporte ces lignes tout là-haut.

	Ti tengu cara.


 

	 

	 

	 

	 

	
Chapitre 1


	Vie

	 

	 

	 

	Il était une fois, une forêt perdue dans la région la plus reculée d’un petit royaume. Au cœur de cette forêt se trouvait un village dont les habitants avaient appris à vivre dans l’indépendance. Ils chassaient dans les bois, pêchaient dans le lac et cultivaient leurs terres. C’étaient des gens bien, sans histoire ni souci.

	Bien sûr, il était parfois dangereux de vivre dans une région si recluse. Ils avaient déjà eu quelques ennuis avec des bandits ou autres bêtes sauvages. Ainsi donc, les habitants avaient appris à se défendre. Loups ou vagabonds, il leur fallait être forts pour survivre.

	Cette « loi du plus fort » était aussi partagée par leurs voisins. Perdu plus profondément encore dans les bois sombres, se trouvait un vieux monastère : les vestiges d’une vieille église au nord et un dortoir creusé à même la roche de la montagne à l’est.

	Mais ce lieu n’était plus habité par des hommes de foi depuis bien des années. Bien que les nouveaux résidents soient eux aussi travailleurs et indépendants, ils n’étaient pas vus d’un très bon œil par le reste du royaume.

	Il s’agissait des Moines Rouges. Une appellation ironique bien sûr. Un nom d’oiseau pour désigner ces magiciens sanglants. Pourtant, rien n’interdisait l’usage de leur magie si particulière… Mais beaucoup seraient reconnaissants envers le seigneur s’il envoyait ses soldats rayer définitivement ce lieu de la carte.

	Ces Moines Rouges étaient un groupe composé en grande partie d’anciens mercenaires, de bandits repentis ou d’autres personnes non fréquentables. Tous avaient un point commun : l’envie d’apprendre l’usage de la tristement célèbre « Magie de Sang ». Un apprentissage à la frontière de l’admissible.

	Comprenez donc les villageois voisins. Ils vivaient proches de personnes dangereuses, apprenant des sortilèges sanglants, et qui, une fois leur apprentissage terminé, seraient libres d’aller parcourir le monde dans le but d’utiliser leur horrible magie pour leurs intérêts personnels !

	Ainsi donc, ce fut cette haine contenue, cette méfiance entre le village et le monastère, qui causa la perte de tous leurs habitants.

	Cela commença par le village, un matin d’automne.

	Alors que l’aube pointait à peine le bout de son nez et que le léger brouillard recouvrait encore le sol de feuilles mortes, plusieurs moines rouges étaient déjà réveillés au monastère. Tous s’affairaient à leurs tâches quotidiennes, certains se rendaient aux champs avec leurs outils, d’autres descendaient à la bibliothèque pour étudier la magie ou encore dans la cour pour pratiquer. Travailler, méditer, chasser, lire… Tant d’activités variées qui ne s’apparentaient ni à celles de moines, de paysans ou même de soldats. Mais c’était ici la norme. Car personne ne pouvait prétendre à l’apprentissage d’une magie aussi complexe sans y avoir au préalable préparé son corps et son esprit.

	La matinée était fraîche. Le groupe de moines chargé de se rendre à la rivière plus au sud pour pêcher partit en rabattant leurs capuches cramoisies sur leurs têtes. Ce vêtement, marque de leur appartenance au monastère, faisait aussi office d’avertissement pour les personnes qui se risqueraient à les croiser. Un moyen comme un autre de ne pas être dérangé. Beaucoup se demandaient si cette couleur rouge particulière avait été choisie pour dissimuler les taches de sang ou si c’étaient ces dernières qui avaient teint ces robes…

	Alors que leurs pas les rapprochaient de leur lieu de pêche habituel, l’un d’eux huma soudainement l’air.

	
	
— Vous sentez ça ? demanda-t-il de sa voix rauque et bourrue.




	Certains avaient déjà levé les yeux vers la cime des arbres où était visible cette neige grise caractéristique. De la cendre.

	Dans le ciel gris du lever de soleil, de longues et fines volutes de fumée rejoignaient les nuages matinaux.

	
	
— Ça vient du village ! s’écria un moine tandis que d’autres s’élançaient déjà dans la direction de ce qui semblait être un incendie récent.




	Il ne fallut pas longtemps aux moines pour descendre et ils purent bientôt constater l’étendue des dégâts que le feu avait causés. Les restes fumants de ce qui avait été, autrefois, le village voisin s’étendaient sous leurs yeux.

	Tout n’était que cendre et mort. Les maisons s’étaient écroulées sous leur propre poids, après que les poutres de maintien ont été consumées. Le sol était gris et blanc comme si la neige était tombée au cours de la nuit. Leurs pieds s’enfonçaient dans la cendre, la soulevant dans de petits nuages morbides.

	Mais le pire n’était pas la vue, c’était l’odeur. Celle de la chair brûlée et des corps. Le massacre ne devait avoir eu lieu que tôt dans la soirée de la veille, mais l’odeur prenait les moines à la gorge et aurait pu en faire vomir plus d’un. Seuls leurs fortes constitutions et le fait qu’ils avaient déjà dû voir pire dans leurs vies aidaient.

	Mais cela ne suffit pas pour empêcher l’un d’eux de vider son estomac près des entrailles fumantes d’une petite fille, le visage écrasé sous une porte.

	Malgré la peau calcinée de ce qu’avaient été leurs voisins, on pouvait voir que beaucoup n’étaient pas morts des suites de l’incendie. Un grand nombre de cadavres comptaient des blessures mortelles causées par des armes blanches et d’autres étaient criblés de flèches dont les pointes avaient fondu et fusionné avec la chair.

	Ce qui s’était passé était très clair. Des bandits avaient attaqué le village et y avaient ensuite mis le feu avant de disparaître, avalés par la forêt.

	Certains des Moines Rouge se rappelèrent avoir remarqué une récente agitation dans les bois. Oh, bien sûr, ils auraient pu en prévenir les villageois… Mais pourquoi prendre cette peine pour des gens qui ne leur aurait sûrement jamais rendu la pareille ?

	
	
— Bon sang, commença un moine sans grands sentiments tout en poussant les restes d’un tonneau éventré. On aurait dû prévenir les villageois et leur faire payer le renseignement. Regardez-moi ce gâchis ! Il n’y a même pas un petit quelque chose à ramener au monastère.




	Les autres étaient bien d’accord. Tout avait été soit pillé, soit détruit. D’autres auraient pu leur reprocher ce manque de compassion pour le triste sort du village, mais qu’importe. Eux, que l’on traitait déjà comme de la vermine, n’allaient pas faire de faux semblant. Surtout ici où il n’y avait plus aucun témoin.

	Les villageois étaient morts. Bien. C’étaient des choses qui arrivaient. Surtout en ces temps de barbarie et de violence. On disait même qu’une guerre risquait d’éclater avec le pays voisin. Alors, qu’un village perdu au cœur de la forêt disparaisse de la carte… Honnêtement, qui s’en souciait ?

	Ils restèrent tout de même un moment, cherchant dans la cendre et le sang séché quoi que ce soit qui aurait pu être sauvé.

	En poussant l’une des larges poutres effritées, l’un des moines, aussi haut qu’il était large, croisa du regard deux orbes miroitants. Deux yeux enflammés comme si l’incendie de la veille y avait trouvé refuge. C’était le regard d’une bête sauvage, enragée, comme celles qui perdaient la raison après avoir été attaquées. Un regard dangereux.

	Le moine le sentit à l’instant même où ses yeux se posèrent sur le corps à qui appartenait ce regard. Il comprit que cet être n’était pas comme les autres. Comment un enfant humain, petit et maigre, un visage recouvert de suie et des bras squelettiques recroquevillés sur ses jambes blessées, pouvait-il avoir un tel regard ?

	L’enfant resta sans bouger. Seuls ses yeux trahissaient le fait qu’il fût encore en vie. Peut-être était-il trop faible pour faire un geste. Une chose était certaine, ni lui ni l’adulte ne semblait sûr de ce qui allait suivre. Le grand n’aimait pas dire qu’il avait peur de quoi que ce soit. Or, en cet instant, il s’inquiéta de cet enfant. De quoi exactement ? Il ne le savait pas trop. Craignait-il que le petit ne s’enfuît comme un lapin apeuré ? Vu son état, c’était impossible. Mais alors, que pouvait signifier ce frisson qui traversa l’échine de l’ancien mercenaire ?

	
	
— Kran ? T’a trouvé quelque chose ? demanda l’un des moines devant l’immobilité de son camarade.




	Cette remarque eut tôt fait de sortir le géant de sa torpeur et celui-ci souleva un peu plus la poutre, la retenant de sa large paume. Il tendit son autre bras et saisit le bras monstrueusement maigre de l’enfant. Celui-ci ne protesta pas, se laissant tirer telle une poupée de chiffon. Pendant un instant, le moine eut même peur de le briser. Se penchant pour le saisir plus efficacement, il réussit à le caler au creux de son épaule. Le gamin était minuscule, à peine cinq ou six ans.

	Il se redressa, laissant tomber la poutre sur un cadavre qui émit un bruit ignoble tandis que la cendre remontait dans les airs.

	
	
— Kran ?




	Son camarade s’avança jusqu’à lui et écarquilla les yeux en voyant le petit être.

	
	
— Qu’est-ce que… Il n’est pas mort ?


	
— Faut croire qu’il a eu de la chance.




	Cherchant à nouveau le regard du gamin, le géant en rouge se rendit compte que ce dernier avait fermé les yeux. Craignant qu’il ne rende l’âme entre ses bras, Kran chercha son pouls. Il était là. Bien que très faible, son cœur continuait de battre.

	
	
— Je l’amène au guérisseur, dit Kran d’une voix sans appel.




	Et avant même que les autres aient pu protester, il repartit vers la forêt en grandes enjambées.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Regrets

	 

	 

	 

	La matinée était bien entamée lorsque les moines virent revenir Kran, l’un des leurs parti pêcher, un enfant à moitié mort dans les bras.

	Une vision assez particulière, sans compter les nouvelles sur le sort du village voisin qu’il leur raconta. L’enfant fut soigné, lavé et installé dans la chambre du moine guérisseur. Les autres moines revinrent quelques heures plus tard avec quelques vivres et un vase poussiéreux trouvé dans une armoire miraculeusement intacte.

	Les péripéties des moines firent vite le tour du monastère et bientôt tous se posaient la même question : qu’allaient-ils faire de l’enfant ? Il était bien trop jeune et maigre pour travailler pour eux et sa famille était morte.

	Il n’était pas non plus question de l’amener en ville pour le confier à quelqu’un. Après tout, à part l’orphelinat, personne n’en voudrait, et cela ferait perdre trois jours de travail au moine qui l’escorterait. Le mieux était encore de voir s’il résisterait à ses blessures, et déjà la plupart espéraient que ce ne serait pas le cas.

	Après tout, il est plus simple pour d’anciens bandits, de s’occuper d’un cadavre que d’un enfant.

	 

	Malheureusement pour certains, heureusement pour d’autres, l’enfant survécut. Il ouvrit ses yeux miroitants à l’aube, le lendemain de son arrivée. Mais ceux qui se réjouirent de cette nouvelle changèrent vite d’avis après quelques minutes. Sa première victime fut le guérisseur. Jamais, d’après ses dires, il n’avait rencontré d’humain aussi monstrueux. Le gamin avait sauté du lit, les membres tremblants et le front suant de fièvre à l’approche de l’ancien médecin-soldat. Puis il avait couru, griffé, mordu de toutes ses petites forces d’enfant, tel un véritable chien enragé.
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